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			« Qui seras-tu quand le soleil reviendra ? »
 Un soleil s’en va, Lord Ekomy Ndong

		




		
		
			An 2051

			
Prologue

			Elikia s’est dissoute sous mes yeux en nuages de suie. 

			J’ai vu son visage et son corps s’effondrer comme un monticule de sable sous le vent ; ses vêtements choir dans l’évaporation de ses membres en nuées, vestiges de celle qu’elle avait été. Je l’ai vu, et pourtant, quelque chose en moi refusait d’y croire… Elikia ne pouvait pas mourir. Pas comme ça. Pas avant d’avoir entièrement rempli son rôle. 

			Pendant vingt ans, ma détresse et la perte insurmontable de mes anciens camarades de Juddu m’avaient poussé à retrouver la Prêtresse, l’une des plus grandes déités de nos mondes. J’avais d’abord cru que les autres Fondateurs m’y aideraient : Diarra restait après tout l’une des leurs… mais ils avaient au contraire tenté de m’en dissuader, sous prétexte que c’était peine perdue. Alors quelle réaction pouvais-je désormais espérer de la Prêtresse et de nos potentiels alliés hybrides, en envisageant une nouvelle quête, cette fois pour ramener parmi nous Elikia, une femme qui n’était, aux yeux de beaucoup d’entre eux, qu’« une simple Marquée » ? Comment pouvais-je, alors même que la menace de Guddi, l’Être de la Nuit, planait sur nous, leur démontrer toute l’urgence qu’il y avait à la retrouver ? Si je devais aujourd’hui l’expliquer, je le formulerais ainsi : sur cette Terre, nous naissons et nous mourons, certes… mais les trajectoires de nos vies servent toujours de plus grands desseins que les nôtres. Or j’étais persuadé que cette « simple Marquée » pourrait tout changer.

			Bien sûr, comment vous, humains, pourriez comprendre cela ? Votre espèce a cessé d’écouter les murmures de l’Invisible il y a bien longtemps…

			Quelques minutes après son réveil, Diarra avait retrouvé sa lucidité, bien loin de l’être lugubre qui m’était d’abord apparu dans la caverne, les lèvres tachées du sang de mon amie – celle-ci s’était sacrifiée pour lui redonner vie. Je ne pouvais décemment pas l’abandonner pour partir seul à la recherche d’Elikia…

			Alors, j’ai attendu trois mois avant d’oser me confier à la Prêtresse.

			Trois mois durant lesquels, en plus de lui raconter ce qui s’était passé durant son sommeil et d’évaluer avec elle les répercussions de son retour sur l’Invisible et le Visible, j’ai réfléchi à la meilleure manière d’agir, invoqué les Créateurs Ma’at, pour sa clairvoyance, et Bunzi, pour sa connaissance de la vie, et guetté leurs présages dans les ombres de ma lampe. C’était étrange de vouer à la Prêtresse une dévotion sans faille, tout en éprouvant à son égard une rancune profonde, pour avoir tué celle qui m’était le plus… proche. Néanmoins, m’opposer à Diarra n’aurait été d’aucune utilité. Elikia avait fait la part du feu pour que nous ramenions le soleil, non pour que je la suive dans les limbes – ou je ne sais quel endroit mystique. Mais pardon, je me disperse… 

			Trois mois après son réveil, donc, la Prêtresse accepta que je m’absente quelques jours pour partir à la recherche de mon amie, et me conseilla de me rendre d’abord sur la tombe de Diba, la mère d’Eli. Je ne saurais vous dire si c’était sa manière de soulager sa conscience, de m’inciter à faire mon deuil, ou même si elle partageait ma conviction qu’Elikia était encore vivante ; elle insista, sans m’expliquer pourquoi. Je me rendis donc dans les montagnes de l’Adamaoua.

			Après deux semaines de marche, j’avais dépassé la sépulture de Diba, et je suivais les carcasses de bêtes nocturnes qui jonchaient le sol, espérant ainsi remonter la trace d’Elikia. Des restes de mngwas* éventrés, des queues de lézarunes* abandonnées, des aigles aux plumes orange broyés… Plus je marchais, plus je mesurais mes lacunes concernant la nouvelle forme de mon amie. Avait-elle encore sa conscience humaine ? Ingérait-elle sciemment du gros gibier à l’aura particulièrement sombre ? Sa nourriture avait-elle une incidence sur elle et ses pouvoirs ? Serait-elle capable de me reconnaître ? De me comprendre ? Cette apparence… Celle que vous nommez chez vous… Comment dites-vous déjà ? « Dragon », c’est ça ? Chez moi, on l’appelle Mbambi*, ou encore Ñkagha* ; des noms qui renvoient à des divinités proches du serpent, de l’iguane ou du lézard. Cependant, si chacun de ces mots se réfère à une réalité différente, lequel définirait le mieux Elikia ? Alors que je me perdais dans ces considérations angoissantes, un rugissement rauque résonna dans la vallée. Le pépiement des oiseaux s’évanouit. 

			Dissimulé derrière de grands arbustes à l’orée d’une clairière, j’empestais la viande morte. Du sang de lézarune séchait sur ma peau. Je m’en étais enduit le haut du corps afin d’appâter la créature. Un premier pas lourd fit trembler le sol, suivi d’autres – c’était une démarche lente. Une aura hybride et collante imprégna l’air d’effluves de roches humides, de putréfaction, et… d’autre chose. Dans ce fumet nauséabond, je reconnus une odeur qui m’était familière. Celle d’Eli. Je bondis de ma cachette et déployai mon aura sans préambule. Un grognement guttural retentit pour seule réponse, avant que je ne comprenne : à la pénombre des arbres au loin se mêlait un damier d’écailles obsidienne et bleues, qui scintillaient en de petits éclats épars. Deux iris reptiliens luisirent brusquement, et les zébrures blanches d’Elikia se détachèrent dans l’obscurité. La vue de ces deux lignes raviva en moi l’espoir qu’elle ne m’ait pas oublié, qu’elle se souvienne ne serait-ce que d’un mot ou d’un moment que nous avions partagé. 

			Le dragon surgit de la lisière. Haut de plusieurs mètres, son corps était long et onduleux comme celui d’un lézard, sa peau d’écailles, zébrée de blanc. Des cornes brunes et annelées surplombaient son crâne et s’étiraient comme les bras d’une lyre au-dessus de son cou. Ses ailes, repliées sur son dos, étaient si translucides qu’elles se confondaient avec sa cuirasse. Il se dirigea vers moi avec méfiance, tandis que les arbres les plus fragiles ployaient sur son passage, à chacun de ses coups de queue. L’herbe de la clairière séchait instantanément sous ses pas, calcinée. Arrivé à un mètre de moi, il huma mon odeur. Il rugit de nouveau, rompant mon hébétude. Je tendis le poing vers lui, une boule terreuse empêtrée de plumes d’aigles noirs à l’intérieur. Alors, la bête approcha son museau, et renifla longuement ma main. La vapeur qui s’échappait de ses narines brûla ma peau. Des cloques violines enflèrent sur mes doigts et mon poignet, et mes muscles s’engourdirent. Un gaz toxique ? L’effroi me noua la gorge. Je serrai les dents mais ne faiblis pas, trop exposé pour tenter le moindre geste brusque. Soudain, le dragon recula. Le jaune de ses iris ciselés s’affaiblit et se dilua en un blanc laiteux. Il pantela, toussa, grogna, incommodé par le parfum du talisman. Ses grognements plaintifs agitèrent la forêt, avant qu’il ne s’écroule. Je rouvris ma main ankylosée, à présent vide, puis reportai mon attention vers la bête.

			– Elikia ? 

			Sa queue fouetta l’air avec désespoir, soulevant un gigantesque nuage de cendres et d’écailles calcinées. L’ombre du dragon se dissipa et laissa apparaître au milieu du brouillard une silhouette humaine enduite de suie. Je retins mon souffle. 

			Elikia se tenait là, agenouillée dans la boue. Ses cheveux noirs foisonnants et hirsutes retenaient des souillures cendrées. Son visage hagard demeurait immobile. Je le fixai pour éviter sa nudité, puis avançai d’un pas. Elle sursauta, les bras recroquevillés contre sa poitrine, et me scruta sans me reconnaître. Je lui montrai mes mains vides pour la rassurer, et fis un second pas vers elle.

			– Eli ?

			Elle plissa les yeux, craintive, et me montra ses dents.

			– C’est moi, Elikia. L’Éclaireur… 

			Brusquement, elle se raidit. Ses épaules s’affaissèrent. Les traces blanches sur sa joue gauche rétrécirent et l’animal en elle se volatilisa définitivement. Son regard humide et perdu me transperça la poitrine, quand elle balbutia d’une voix éteinte :

			– Yan… der ?

			J’opinai lentement. 

			Un voile de larmes éteignit ses yeux. Elle hoqueta, ébranlée, puis regarda autour d’elle. Je savais ce qu’elle cherchait. Je la pris dans mes bras pour fuir sa mine désarmée. Ses mains resserrèrent timidement notre étreinte, lorsque sa voix enrouée s’éleva en un murmure :

			– Yander… où est le soleil ?
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Chapitre 1

			C’est difficile à décrire.

			C’étaient des bribes de souvenirs. De la viande crue, déchiquetée sous mes griffes et mes dents, qui me procurait un sentiment de satisfaction viscérale. L’apaisement ressenti du fond d’une grotte, où je somnolais. Le trouble devant cet arbre marqué du nom de « Diba T. Loutard », et auquel je revenais souvent, sans vraiment savoir pourquoi. La confiance qui m’irradiait, chaque fois que je survolais l’Adamaoua et ses monts insurmontables. C’était tout ce dont je me souvenais de ma vie de dragon. En un instant, tout cela avait disparu. Ne restaient plus devant moi que des écailles calcinées, et l’ombre d’un homme dont la seule présence altérait mon souffle.

			– Yan… der ?

			Son nom franchit mes lèvres, mécanique, comme une habitude oubliée. Son étreinte fit naître une chaleur fugace dans ma poitrine, avant que les souvenirs de mon ancienne vie ne m’accablent. Un sentiment de perte me broya le cœur alors que je retrouvais ma forme humaine, et avec elle, ma mémoire. Le désespoir stria mon corps quand je levai la tête et vis le ciel, encore prisonnier d’une Nuit infinie. Rien n’avait donc changé. On m’avait ramenée dans un monde auquel je ne croyais plus.

			– Yander… où est le soleil ?

			Il resserra ses bras autour de moi, non pas comme un parent, mais comme un enfant coupable, trop honteux pour me répondre de vive voix. La colère et la tristesse m’envahirent. Elles réchauffèrent ma poitrine comme de dangereuses braises avant un incendie.

			– Yander, où il est ? le pressai-je.

			Il prit une longue inspiration, puis recula, le regard sombre. 

			– De quoi tu te…

			– De tout, l’interrompis-je. Je me souviens de tout, d’être morte en espérant que nos mondes… que nos vies changent, alors maintenant, réponds-moi !

			Ma voix s’éleva entre les arbres et ces derniers mots éclatèrent en une violente déflagration. Des feuilles se détachèrent de leurs branches, la terre ramollit sous nos genoux et le vent froid déferla entre nous. Je ne contrôlais plus mes émotions, restées si longtemps endormies. Le regard de l’Éclaireur se durcit.

			– Calme-toi. Je vais tout t’expliquer, mais d’abord : calme-toi.

			– La Prêtresse, balbutiai-je, la Prêtresse… Elle devait ramener le soleil. Où est la Prêtresse ? Le soleil, Yander, on devait…Vous aviez dit…

			Les larmes ruisselaient sur mes joues. Je ne pouvais plus respirer, les mains agrippées à son vêtement, et je gesticulais, désorientée. Yander posa sa main sur ma nuque. Je rencontrai ses iris écarlates qui perçaient la pénombre. Après ça, j’ignore ce qu’il s’est passé, et combien de jours se sont écoulés. 

			Je me réveillai finalement, en sueur dans un lit de camp, atterrée par la réalité de mon retour, loin des jours de liberté où je n’étais qu’un être ailé.
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			– Tu es en colère ?

			Cette phrase… ou plutôt cette voix mystérieuse accueillit mon premier battement de cils. J’ouvris lentement les yeux, le corps engourdi. Une toile kaki et froissée était tendue au-dessus de moi et s’étirait vers les quatre points cardinaux. Le toit d’une tente. Une aura fraîche et diffuse me titilla le flanc gauche ; derrière elle, une autre, plus chaude et agitée, se tenait à bonne distance – celle de Yander. Je tentai de me relever et, la tête affreusement lourde, je retombai sur l’oreiller. D’insoutenables courbatures parcouraient ma nuque et paralysaient mes membres, comme de longs fils électriques sous tension. La Prêtresse se rapprocha, puis se pencha au-dessus de moi. Elle rabattit avec grâce derrière son épaule la pluie de ses locks brunes qui menaçaient de chatouiller ma joue. Je me perdis dans la contemplation de son visage, éclairé par la lampe à huile à mon chevet. Plus aucune ombre, aucune brume ne m’empêchaient de distinguer ses traits : ses lèvres pleines, son visage oblong, son teint lisse, aussi foncé que le bois du manguier… Tout accusait en elle une jeunesse intemporelle. Seul l’émail de ses pupilles noires trahissait le passage des années et, probablement, les événements tragiques auxquels elle avait assisté. À cette pensée, mon agacement s’étiola. Elle dut s’en rendre compte car elle se redressa au même moment, et émit un rire maternel.

			– Bien. Peut-être pouvons-nous parler, maintenant ?

			– Qu’est-ce… que vous m’avez fait ? articulai-je péniblement.

			– Rien. Enfin, pas grand-chose. Tu es restée sous ton enveloppe animale trop longtemps pour que ta métamorphose soit sans douleur. Mais ne t’inquiète pas, les effets s’estomperont d’ici quelques heures. 

			– Ce… C’est à cause de la b… boule puante, c’est ça ?

			Elle retint un sourire.

			– Tu parles du talisman que tu as inhalé ? C’était un sortilège inoffensif, chargé de te ramener à ta forme originelle. Mais d’après ce que Yander m’a raconté, je l’ai peut-être un peu trop corsé.

			Je n’avais pas le cœur à rire. La vue de cet intérieur étriqué et spartiate, le semblant d’une conversation anodine, l’impuissance de mon corps paralysé… Tout réveillait en moi la déception de retrouver une vie à laquelle je n’aspirais plus. Dans les yeux de Yander, je devinais qu’il m’avait cru prisonnière de mon apparence monstrueuse, victime de ce qui m’était arrivé. Or, même si je le comprenais, je n’arrivais pas à compatir. Je lui en voulais, à lui qui restait éloigné, dans un coin de la tente. Peut-être était-ce d’ailleurs pour cela qu’il gardait ses distances…

			– Pour… quoi m’avoir… fait rev… revenir ? Le… soleil n’est pas… là.

			– … Qui t’a dit cela ?

			J’écarquillai les yeux. Diarra sentit mon trouble et se tourna vers l’Éclaireur. 

			– Elle parle de l’extérieur, dit-il. Quand je l’ai amenée ici, elle était encore inconsciente, je n’ai pas pu lui expliquer.

			– M’expliquer quoi ? insistai-je.

			– Je vois… Bon, de toute façon, tu as besoin de repos. 

			– Mais… ? Att… attendez !

			– Ton corps a subi un choc, déclara Diarra en se levant. Plus tu t’agiteras, plus tes membres se raidiront. Alors calme-toi et repose-toi. Yander te montrera demain.

			– S’il v… S’il vous plaît, suppliai-je.

			Elle m’observa un instant, impassible, puis posa sa main sur mon front. Mes paupières devinrent lourdes. Je fermai les yeux et me vis sortir du lit. Ce n’était qu’une illusion, je le sais, mais celle-ci, comme la réalité, sollicitait chaque parcelle de mon être. Relever l’entrée de la tente sur mon passage laissa une sensation rêche sur mes phalanges. Une odeur d’écorce mouillée m’accueillit dehors, avant qu’une sensation chaude et réconfortante ne m’enveloppe tout entière. Je plissai les yeux, aveuglée, et découvris une infinité de couleurs qui m’étaient inconnues. La moiteur de l’air contre ma peau, le mélange des parfums… Le soleil. 

			Je l’ignorais encore, mais ce n’était là qu’un infime faisceau perçant dans l’interstice d’un cumulus. Rien de comparable à ce que ma mère m’avait décrit. Pourtant, ce fut pour moi une véritable rencontre, comme la découverte d’une constellation inestimable qu’il m’était possible de contempler. J’avais vingt-trois ans, et je voyais le soleil pour la première fois.

			– Le soleil est bien plus grand, affirma la Prêtresse lorsque je revins à moi, sur le lit. Ce que tu as vu et ressenti n’est dû qu’à un rayon de cet astre. Mes pouvoirs lui permettent de se faufiler jusqu’au Monde visible, à travers une étroite brèche éphémère que je recrée à loisir. Seulement, maintenir un tel rayon, aussi limité soit-il, me demande beaucoup d’énergie. Je le montre parfois pour donner de l’espoir, et rappeler les limites de mes pouvoirs. Pour libérer entièrement le soleil, il faudra combattre la Nuit. Un morceau de Jour, ce n’est pas une victoire.

			Elle retira sa main de mon bras et essuya une larme qui roulait sur ma joue. Je rougis, gênée.

			– Ne t’inquiète pas, beaucoup réagissent comme toi la première fois. J’avais maintenu le rayon quelques heures sur ce sanctuaire pour te montrer le Jour en vrai, mais comme tu étais inconsciente… Bref, nous aurons peut-être d’autres occasions…

			À qui faisait-elle référence ? Avaient-ils, Yander et elle, rencontré d’autres gens en mon absence ? 

			Elle fronça les sourcils, devinant probablement mes questions trop nombreuses, et marmonna :

			– J’ai dit « demain ». Maintenant, repose-toi.
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			Le lendemain, je me réveillai avant l’aurorée, cette éclaircie mauve qui, en fin de matinée, brise chaque jour l’obscurité durant trois ou quatre heures. J’avais réussi à me tourner sur le flanc gauche et regardais à présent l’intérieur de la tente. Le mobilier était minimaliste : deux chaises et une table pliantes en plastique, des gobelets et une gourde en fer, trois sacs à dos, un caisson marron sur lequel reposait la lampe à huile allumée. Et… un seul lit ? S’il s’agissait de celui de l’Éclaireur, où dormait la Prêtresse ? Je détaillai la pièce, confuse. Yander entra au même moment, les yeux creusés par la fatigue. Il s’approcha de moi, un bol fumant entre les mains. 

			– Tu te sens mieux ? 

			Mon aura se réveilla aussitôt. Elle fit léviter ma chevelure hirsute et les objets qui nous entouraient, puis réchauffa la tente. Je me redressai péniblement contre les oreillers et gémis de douleur, le buste et les cuisses ankylosés. L’Éclaireur s’assit au bout du lit.

			– La Prêtresse dit qu’il va te falloir un peu de temps avant de retrouver la maîtrise de ton aura. Tiens, mange.

			J’acceptai la bouillie granuleuse parfumée à la vanille et à la cannelle qu’il m’offrit, et avalai une première bouchée. Le goût sucré emplit ma bouche… et me donna un haut-le-cœur. Je manquai de vomir. La nourriture de ces dernières semaines s’était résumée à de la viande plus ou moins fraîche, des restes de carcasses faisandées et l’eau des rivières. Je n’avais plus l’habitude des douceurs du petit déjeuner. Yander attrapa le verre d’eau sur le caisson et me le donna. Je le vidai d’un trait et reposai le bol, loin de moi.

			– Désolée, m’excusai-je. Je crois qu’il me faudra quelque chose de salé… Au moins pour commencer.

			– Euh… Il doit rester du pain quelque part, mais tu devras le manger sur la route.

			– Quoi ? Sur la route ? 

			– Oui. La Prêtresse va t’expliquer, éluda-t-il.

			Je me raidis, mes poings se refermèrent sur mes cuisses. Une colère irrépressible me saisit à la gorge. Yander m’observait avec attention.

			– Tu devais ramener le soleil, déclarai-je.

			– Elikia…

			– Peut-être pas seul, évidemment. La Prêtresse, elle… Ce que je veux dire, c’est que ça ne devait pas se passer comme ça. Tout ce temps passé à entendre parler du Dernier Éclaireur, comme étant le nouveau messie, et pour quoi ? Je n’étais pas censée mourir pour rien. Et ma mère non plus. 

			J’avais mal, physiquement mais aussi moralement. Je lui en voulais d’incarner ce pour quoi ma mère avait décidé de tout quitter : son travail, ses proches, et jusqu’à la possibilité d’avoir un avenir. Croire en l’Éclaireur lui avait coûté la vie. D’une certaine manière, j’avais suivi le même chemin. J’avais partagé cet espoir qu’il changerait les choses.

			Les iris bruns de l’Éclaireur s’enflammèrent.

			– Le Dernier Éclaireur… Sais-tu au moins à quel point je hais ce surnom ? C’est moi qui étais chargé de remonter la piste de Suyanne avant qu’elle ne sombre sous l’influence de son Exú. L’Oracle m’avait demandé de la trouver, car il avait pressenti que quelque chose d’irréversible allait arriver, et qu’elle en serait la cause. Mais je n’ai pas réussi… et une cité entière en a payé le prix.

			Les images du massacre de Juddu, qui avait coûté la vie à tant d’innocents parmi lesquels mon grand-père, me revinrent violemment en mémoire. Ces sinistres événements s’étaient passé vingt-et-un ans plus tôt, mais une culpabilité démesurée continuait de peser sur les épaules de Yander. Ce n’était pourtant pas sa faute… Et, quand bien même il aurait trouvé à temps Suyanne et l’Exú dont elle était victime, aurait-il pu les vaincre à lui seul ? Il baissa les yeux, amer.

			– On peut me reprocher beaucoup de choses, mais je ne suis pas responsable des rumeurs ou des fables qui courent sur moi, ni de tous ceux qui choisissent d’y croire. Alors, ne me fais pas porter le poids de tes décisions. Ni de celles de ta mère.

			Silence. Ses mots restèrent suspendus dans l’air, comme un nuage de poussière tardant à se dissiper. Je vis ses traits se défaire et ses yeux pâlir, retrouvant leur brun naturel. Il ne restait plus sur son visage que son affliction, et du remords peut-être, dus aux mots si durs mais si sincères qui lui avaient échappé. Ma gorge se serra. Encore aujourd’hui, je ne sais pas si le picotement dans mes yeux était causé par mes larmes, ou lié à mes iris qui virèrent sans doute au jaune à cet instant précis… Je détournai brièvement le regard et tâchai de reprendre contenance.

			– Elikia, je… 

			– Tu as raison, le coupai-je. Ma mère et moi avons été stupides de croire que tu pourrais arranger les choses, ou même faire quelque chose. Et elle en est morte.

			Un froissement de toile nous interrompit. La Prêtresse pénétra dans la tente, un seau d’eau chaude et savonneuse à la main. Des feuilles d’hysope1 et un chiffon propre flottaient à la surface. Elle posa le tout dans un coin, puis se tourna vers nous. Ses locks étaient retenues en une queue-de-cheval haute. Elle portait un tee-shirt ample, un jean usé et des bottines noires maculées de boue. C’était étrange de la voir si ordinaire, si humaine, bien loin de la déesse ténébreuse à la peau sertie de constellations que j’avais rencontrée trois mois plus tôt, dans la grotte des monts Imatong. Pourtant la détermination et la fureur qui habitaient ses yeux noirs ne trompaient pas : c’était bien elle. Francs, ils se posèrent sur moi, et s’adoucirent à mesure que ses lèvres esquissaient un sourire avenant.

			– Bonjour, me salua-t-elle. Contente de voir que tu vas mieux, car le temps presse et nous sommes attendus. Je t’ai apporté de quoi te laver.

			– Merci, mais j’aimerais comprendre ce qui se passe avant de partir à l’aventure. Surtout si cela implique de risquer ma vie.

			Yander écarquilla les yeux. Il est vrai que je m’étais montrée plus froide que je ne l’aurais voulu, mais la faim et la douleur me rendaient irascible. J’avais peut-être repris forme humaine, mais je ne comprenais toujours pas pourquoi on m’avait ramenée dans un monde sans soleil. Si ni ma vie ni mon sacrifice n’avaient changé le sort de nos mondes, à quoi bon me lancer dans une nouvelle quête ? Et pourquoi avait-on besoin de moi ? Diarra m’examina un instant. Ses iris luisirent brièvement avant de retrouver leur calme olympien, tels les fonds d’une eau trouble.

			– Yander, tu veux bien nous laisser ? demanda-t-elle enfin.

			L’Éclaireur se leva sans un mot. Il quitta la tente. 

			– Voilà ce qu’on va faire, reprit la Prêtresse. Je vais te dire ce qui s’est passé depuis ta disparition et, pendant ce temps, tu te laveras, pour que nous puissions lever le camp au plus vite. Libre à toi de nous suivre ou de choisir ton propre chemin quand j’aurai fini mon récit.

			M’étant réveillée nue sous les draps, j’acquiesçai timidement et balayai l’espace d’un regard gêné. Il n’y avait pas de paravent, ni quoi que ce soit qui pouvait faire office de douche de fortune. Seulement ce seau fumant et parfumé. Diarra se laissa tomber sur mon lit, nonchalante.

			– Allez, dépêche, me pressa-t-elle. L’eau va refroidir.

			Je me levai et tirai une chaise jusqu’au seau. La brise de l’aurorée s’infiltra sous la tente et raviva mes courbatures. Je frissonnai et grommelai en saisissant le chiffon trempé. Aussitôt, l’air se réchauffa et je cessai de grelotter.

			– C’est mieux comme ça ? demanda Diarra.

			– Euh, oui. Merci, bredouillai-je. 

			« Son aura… Elle l’a déployée et modulée avec une telle facilité… » pensai-je, admirative. Celle-ci était aussi fine qu’un voile et se mêlait subtilement à l’atmosphère, bien différente de l’aura sombre et écrasante qui m’avait saisie à son réveil, des mois plus tôt, dans son tombeau. Les Fondateurs possédaient des auras si différentes les unes des autres… Celle de l’Oracle, à l’odeur boisée comme le santal, m’avait laissé le souvenir d’une caresse chaleureuse ; elle était bien plus légère que celle, fraîche mais imposante, de l’Esprit du Fleuve. Quant à celle de l’Asanbosam, elle était glaciale et agitée, aussi désagréable et sinistre que des courants d’air. 

			J’entendis Diarra sourire, mais fis mine de ne pas le remarquer. Pouvait-elle lire dans mes pensées, comme l’avait fait l’Oracle ? Je me concentrai sur l’eau savonneuse et frottai mes membres.

			– Alors ? Que s’est-il passé ?

			– Tout d’abord, il faut que tu saches : tu as retrouvé le même corps qu’il y a quelques mois, mais pas la même aura. Tes pouvoirs n’ont peut-être aujourd’hui plus rien à voir avec ceux d’une simple Marquée. Mon réveil a considérablement bouleversé l’Équilibre. Il a forcément laissé des séquelles sur le Visible et l’Invisible, mais je ne peux pas évaluer précisément les dégâts que j’ai causés sans risquer que Guddi ne me retrouve. Et puis, en dehors de toi, je n’ai pas un seul cas pour étayer ma théorie… Yander, lui, n’a rien. Je ne l’ai pas transformé, visiblement. De ton côté… je suppose que l’ancienne Elikia n’aurait jamais refusé un plat sucré, alors…

			Je frémis. C’était impressionnant d’imaginer les effets de ses pouvoirs à la fois sur le monde des humains et sur l’Invisible, qui compte de nombreux lieux surnaturels auxquels on ne pouvait avoir accès sans être initiés. 

			– C’est peut-être parce que les dragons n’en mangent pas, rétorquai-je. 

			– Peut-être, oui. Mais trois mois dans la peau d’un animal ne suffisent pas à changer la nature d’une aura. Certes, être métamorphe nécessite en temps normal un entraînement que tu n’as pas eu, mais je ne suis pas sûre que cela justifie pour autant un changement si considérable. Ton corps d’humaine lutte, alors qu’il constitue ton enveloppe originelle. Ce n’est pas normal. Bref, il te faudra probablement un temps d’adaptation.

			– Vous parlez de tout cela comme si vous n’étiez pas vraiment responsable de mon état, murmurai-je.

			Le clapotis de l’eau combla le silence. Je me sentais de nouveau prisonnière d’une situation que je n’avais pas voulue, éternellement passive face aux événements et aux décisions des autres. Je n’avais pas choisi d’être liée à l’Être de la Nuit par ma Marque, ni la quête que ma mère avait entreprise en m’emmenant avec elle, et maintenant… Une colère lancinante gonfla ma poitrine, à mesure que j’essorais le chiffon entre mes doigts.

			– Tu as raison, admit-elle. Et pour être honnête, je t’aurais laissée vivre en paix dans les montagnes si Yander n’avait pas insisté pour aller te chercher. Mais il est convaincu que tu as encore un rôle à jouer… Tout comme tu en as eu un dans mon réveil.

			Je soupirai, pensive. C’est vrai, l’Éclaireur n’aurait probablement pas retrouvé Diarra sans mon aide. Les mêmes ténèbres liées à ma Marque, qui m’avaient valu d’être méprisée aux Antilles, m’avaient conduite jusqu’à son tombeau et permis de la libérer. La soudaine caresse d’une grande serviette sur mes épaules me surprit. Diarra sécha rapidement ma nuque, puis retourna vers le lit. Je ne l’avais pas entendue, ni même sentie approcher. Sa présence, ses déplacements, ses gestes, tout en elle semblait effleurer le réel, comme si elle ne laissait aucune empreinte, ne causait aucune variation dans le temps et l’espace. Le léger bruit de ses pas, de sa respiration, du frottement de ses locks sur son vêtement, tout ne semblait tangible que lorsque j’y prêtais attention. Comme si elle maintenait l’illusion d’appartenir au même monde que moi pour ne pas me troubler. Je me rappelle avoir guetté le moindre signe de sa matérialité, là, accroupie devant le seau d’eau tiède, la serviette autour de moi. Ni le grincement du lit sous son poids ni le frottement de ses semelles râpeuses sur la terre sèche ne me convainquirent. Elle le devina probablement, car elle m’adressa un sourire malicieux. Un sourire qui disait tout et son contraire, sans rien avouer.

			– Et ensuite ? demandai-je, mal à l’aise.

			– Après la grotte, tu veux dire ? C’est un peu flou… Je me souviens de t’avoir parlé, puis d’avoir remarqué Yander. M’enfin… tout ce que tu dois savoir, c’est qu’en sortant de cette caverne, quand j’ai vu la Nuit au-dessus de nous, je n’ai pas pu retenir ma colère… Alors, le ciel s’est troublé. Déchiré. Des zébrures orange ont éventré la traîne bleu nuit de Guddi et percé l’obscurité. Une lutte entre un lever de soleil et une nuit sans lune a éclaté. Tous les êtres nocturnes des alentours ont alors accouru vers la montagne, à notre recherche ; alertés par cette aube qu’on n’avait plus vue depuis deux décennies. Je savais que je ne pouvais pas ramener le soleil à moi seule mais… pour être honnête, je voulais que l’Être de la Nuit ait mal, qu’il sente la brûlure de ces rayons oubliés et qu’il sache que j’étais là. C’était impulsif.

			– Vous l’avez blessé ?

			Elle retint maladroitement un sourire victorieux, ses lèvres pleines pincées.

			– Disons que je l’ai affaibli. Assez pour qu’il ne puisse pas jouir de la Lune bleue, qui devait se lever quelques jours après. Si je ne l’avais pas grièvement blessé, elle lui aurait redonné toute sa puissance, et non servi à panser partiellement ses blessures, comme ce fut le cas. Pour le dire autrement, la Lune bleue n’est pas un remède miracle. C’est une puissance qui ne dote que ceux et celles à sa hauteur. Elle n’a que faire des êtres faibles, et Guddi n’a pas fait exception. Malgré cette brève revanche, j’ai dû cacher mon aura par la suite. Je ne pouvais pas l’affronter, du moins pas avant de connaître nos alliés, nos ennemis, ainsi que l’étendue de mes nouveaux pouvoirs. Et puis, le monde des humains a bien changé durant mes vingt ans d’absence. Je ne pouvais pas me permettre de me battre sur un terrain dont j’ignore encore tout. Yander et moi avons donc fui durant plusieurs semaines, avant de trouver ce sanctuaire…

			Je regardai la tente autour de nous, sans comprendre. 

			– Ça ? Un sanctuaire ?

			Diarra éclata de rire.

			– Un sanctuaire est un lieu naturel où aucun Esprit créateur ne prévaut. Un peu comme un no man’s land. Ces endroits sont de plus en plus rares, mais constituent des refuges de choix dans une cavale comme la nôtre. Il est impossible d’y être attaqué ou piégé. L’inconvénient, c’est qu’on ne peut pas y exercer pleinement nos pouvoirs.

			– Vous connaissez les emplacements de tous ces sanctuaires ? m’étonnai-je.

			– Non, mais je peux les sentir à des kilomètres, répondit-elle. Cependant, comme je te l’ai dit, je ne peux pas utiliser mon aura comme je l’entends. Yander a donc appris à les localiser pour nous. Il n’a pas encore identifié tous les sanctuaires sur notre itinéraire, mais il en a repéré suffisamment pour que nous allions d’abri en abri jusqu’à notre destination. C’est pour ça que nous devons partir maintenant : le chemin jusqu’à la première étape de notre voyage est long, et nous devons absolument y arriver avant la fin de l’aurorée. Tu ne t’habilles pas ?

			Elle pointa du doigt une pile de vêtements propres sur la table. Je m’approchai et les inspectai un à un. C’étaient les miens. Yander les avait probablement récupérés dans mon sac de voyage avant que je ne disparaisse de la grotte. Les avait-il gardés tout ce temps, persuadé que je réapparaîtrais ? J’enfilai rapidement des sous-vêtements, un tee-shirt gris à manches longues devenu trop grand pour moi, un pantalon noir ceinturé et une paire de bottes usées.

			– Du coup, c’est quoi le plan ? m’enquis-je.

			– D’abord, je dois en apprendre plus sur les répercussions de la Grande Nuit et sur ce qu’est devenu le monde des humains. Je connais quelqu’un qui saura me l’expliquer rapidement, éluda-t-elle. Ensuite, nous tâcherons de retrouver un vieil ami à moi. Le reste, nous te l’expliquerons en chemin, si jamais tu souhaites te joindre à nous.

			La Prêtresse se leva du lit, puis se posta devant l’entrée. Je séchai mes cheveux et détaillai un des trois sacs à dos posés au sol. À cause de la fièvre et de la fatigue, la veille, je n’avais pas remarqué que c’était le mien, celui qui m’avait suivie durant tout mon périple. Quitter l’Europe pour parcourir l’Afrique de l’Ouest, comme nous l’avions fait ma mère et moi, ce n’était déjà pas rien. Mais mon voyage m’avait ensuite menée jusqu’au Brésil, aux Antilles, au Soudan, et même au cœur de l’Invisible… une route si longue qu’il me semblait avoir vécu plusieurs vies. Je ne sais pas si l’attention portée à mes affaires m’émut, ou si le simple fait de me rappeler mon passé, pas si lointain, me troubla ; toujours est-il que je ne pus m’empêcher de demander :

			– Pourquoi vous avez besoin de moi ?

			Diarra me considéra longuement avant de répondre.

			– Nous avons surtout besoin d’alliés déterminés à ramener le Jour et à profiter de l’affaiblissement de Guddi pour le terrasser. Chacun a ses raisons de nous rejoindre ou non. Tu es seule responsable de tes choix. Si tu ne te sens pas capable de lutter à nos côtés, il n’y a aucun mal à ça.

			Je me raidis. Cette dernière suggestion n’avait rien d’anodin dans sa bouche. Elle piqua mon orgueil, me confrontant à mon désir puéril d’être, d’une certaine façon, choisie. Je l’admets, je voulais qu’on me donne une raison de rester, qu’on me flatte et me dise indispensable à la lutte qui se profilait. Pourquoi ? Sans doute pour ne pas avoir à trop réfléchir ni à supporter le poids de ma décision. Et peut-être aussi pour me sentir moins perdue et moins seule, après les mois de vie sauvage et libre que j’avais passés à l’écart des hommes et des Esprits. Mais la Prêtresse n’avait pas l’intention de m’aider à trancher. Je le compris à son silence.

			– Je vous suivrai jusqu’à la première étape, annonçai-je enfin. J’ai moi aussi besoin de savoir ce que j’ai raté ces derniers temps, même si j’ai été… absente moins longtemps que vous. Je ne pourrai me décider qu’après ça.

			– Très bien, opina-t-elle. Dans ce cas, ne tardons pas.

			Sur ces paroles, elle sortit de la tente et rejoignit l’Éclaireur. Je ramassai mon sac à dos, le hissai sur mes épaules et manquai de basculer sous son poids. Il me fallut un instant pour me ressaisir. Ce n’était pas seulement la perte de repères qui me déséquilibrait, mais un rapport à la gravité complètement différent. Mon appréhension de ce qui m’entourait semblait comme faussée. Quelque chose vacillait en moi, me donnant l’impression d’être limitée par ma taille humaine et infiniment petite face à l’immensité du monde. C’était une sensation ambiguë et latente, comme les mouvements et les teintes d’une… J’écarquillai soudain les yeux, puis regardai mes mains. Je me concentrai un instant sur le bout de mes doigts et manifestai mon aura. Le frisson familier dans ma nuque me rassura. Une vague étrange déferla sur mes membres affaiblis. Mes ongles s’étirèrent alors en des griffes noires acérées. Mes doigts se ridèrent un à un et se noircirent sous une peau écailleuse. Je retins un cri, serrai les poings, puis rappelai mon aura avant que mes paumes ne se transforment à leur tour. La magie s’estompa au bout de quelques secondes. Le bruit de mon souffle affolé emplit la tente et trahit ma terreur.

			Avais-je gardé d’autres séquelles de ma forme animale ? 

			

	

      		
			

				1. Feuilles d’un arbuste utilisées à des fins thérapeutiques.

				

			

		
		
		
			
Chapitre 2

			A
daptation.

			Yander et Diarra avaient parlé d’un temps d’adaptation pour apprivoiser ma nouvelle aura, mais ils avaient omis de mentionner ce changement capital : quand je n’étais qu’une Marquée, mon aura était certes une force versatile, mais elle modifiait peu mon apparence. Je devais seulement, à l’époque, me soucier de la maîtrise de mes pouvoirs, et prévenir le débordement de mes émotions, susceptibles de rendre mon aura dangereuse. Or il ne s’agissait plus désormais de ne contrôler que mon esprit. Je pressentais que mon corps tout entier pouvait m’échapper, retrouver en un instant ses réflexes animaux et engloutir ma conscience. Les souvenirs brumeux que j’avais gardés de ma vie de dragon me le prouvaient : sans doute aurais-je été capable de dévorer mes compagnons dans un instant de transe, sans même mesurer la portée de mes actes, avant de reprendre forme humaine. Était-ce vraiment une bonne idée de voyager avec eux, sachant que je pouvais me transformer d’une minute à l’autre ? Étaient-ils même conscients du risque qu’ils prenaient en m’emmenant ? Je marchais à leurs côtés, inquiète, mais n’osais aborder le sujet.

			Nous avions quitté l’Adamaoua, où se trouvait le sanctuaire – aussi grand qu’une clairière –, grâce à un portail de runes, et atterri dans une ville côtière d’Angola, Cabinda. Le brouhaha du marché que nous traversâmes me changea les idées. Yander ouvrait la marche et nous guidait dans un dédale d’allées tortueuses et bondées. Des odeurs de viandes grillées, de fruits avariés, de sueur et d’essence imprégnaient l’air humide. Des groupes électrogènes maintenaient allumés des lampadaires de fortune, bricolés par les commerçants soucieux de vanter leurs marchandises. Leurs néons orangés et jaunes m’irritaient étrangement les yeux. Ne sachant pas s’il s’agissait d’une autre nouveauté due à mon aura, j’achetai une casquette sur un stand. Diarra s’arrêta devant plusieurs étals de vêtements de seconde main. Elle acheta des tee-shirts griffés, des pantalons informes, des vestes en jean délavées. Elle les fourra en boule dans son sac, puis nous reprîmes la route. Au bout d’une heure, nous atteignîmes une petite ruelle sombre entre deux bâtiments aux murs fêlés et nous y engageâmes. Sous la Nuit perpétuelle, les habitants les plus pauvres s’éclairaient à la bougie, et les quartiers sans lumière constituaient souvent un repaire d’activités clandestines. La personne que nous nous apprêtions à rencontrer était de toute évidence une connaissance, disons, peu recommandable.

			Yander avançait pourtant devant nous avec assurance. Il s’arrêta au bout de la ruelle mal goudronnée et se présenta devant une porte close. Il murmura quelques mots dans la langue de la Nuit, des mots anciens que je ne pourrais traduire. La porte s’ouvrit et un homme au teint clair et à la carrure imposante apparut. Il portait une chemise blanche au col ouvert dont les manches étaient remontées jusqu’à ses coudes, sur un pantalon noir à pinces. L’éclat de ses chaussures vernies attira mon attention.

			– C’est pour quoi ? demanda-t-il, bourru.

			– Nous avons rendez-vous, annonça Yander. Pour une consultation.

			– À quel nom ?

			– Dis seulement à Calliopé que la Prêtresse est revenue, et qu’elle est à sa porte, intervint Diarra avec froideur.

			– Ça veut dire quoi, ça ? s’impatienta le garde.

			Elle le toisa, et l’air devint brusquement beaucoup plus moite. L’homme écarquilla les yeux et la peur défit ses traits. 

			– Pardon… Pardonnez-moi. Si j’avais su, je… 

			Il s’inclina prestement, les yeux baissés, une main sur le torse. Sur chacune de ses paupières était tatouée une rune mystérieuse différente. 

			– Que le Jour vous regarde, Prêtresse, la salua-t-il d’une voix obséquieuse. Suivez-moi, je vous prie.

			L’homme nous laissa entrer et nous guida dans un très long couloir faiblement éclairé. Nous marchâmes de longues minutes, en silence. Nos pas résonnaient sur le carrelage rosé, tandis que nous progressions jusqu’à une seconde porte. Notre guide apposa sa main sur le battant et récita une incantation dans la langue de la Terre – je le devinai aux sons écharpés de ses mots, une succession de « sk » et de « nk » abrupts. Un bruit de verrou, suivi de cliquetis successifs, retentit ; le passage s’ouvrit. Je plissai les yeux, aveuglée par la luminosité de la pièce. 

			Il me fallut un moment avant de comprendre qu’il s’agissait d’une grande salle de banquet, où des buffets entiers débordaient de nourriture. Aucun fruit ou légume nocturne, aucun pain rassis, pas un seul plat composé de restes, comme ceux que nous avions coutume de manger sur les routes, avec ma mère. Uniquement des mets délicats aux couleurs étranges. Pourquoi semblaient-ils si colorés ? Était-ce là ce qu’on mangeait avant la Grande Nuit ? J’obtins la réponse en levant les yeux. Ce lieu d’opulence était éclairé par quantité de lustres, luminaires, néons, veilleuses… et par d’autres objets que je ne connaissais pas. En face de nous, à une dizaine de mètres, une femme au crâne nu et au visage triangulaire se prélassait sur un divan bleu, entourée de ses convives – beaucoup d’hommes en costume, quelques femmes en tenue de soirée. Elle portait d’interminables boucles d’oreilles pendantes en or, qui scintillaient sur sa robe de satin mauve. Une fourrure blanche ornait ses épaules dénudées et retombait sur le décolleté de sa robe – un accessoire inutile sous la chaleur des lampes. Je pouvais sentir son aura de là où nous étions, une odeur discrète, qui me parut toutefois familière ; semblable aux effluves du pays de la Nuit, que je décelais aussi quand Diarra manifestait son aura. Y avait-il entre elles un lien de parenté ? Non… 

			– Une deum, murmurai-je pour moi-même.

			Le regard de l’hôtesse se posa enfin sur nous, et l’apparente oisiveté qui l’avait caractérisée jusqu’ici s’effrita sous nos yeux. Elle se redressa et dévisagea longuement Diarra. Son visage se liquéfia. La Prêtresse lui rendit son regard, impassible. 

			– Dis-leur de partir, lui ordonna-t-elle. 

			Calliopé trembla et, d’une moue réticente, congédia brusquement ses invités. L’homme qui nous avait accueillis se chargea de les escorter jusqu’à une autre porte, qu’il referma derrière eux. À peine avaient-ils disparu que la deum se jeta aux pieds de Diarra, face contre terre, les paumes tournées vers le ciel.

			– Pitié, larmoya-t-elle. Pitié, épargnez-moi. 

			– Redresse-toi, lui ordonna Diarra. Je ne suis pas venue ici pour te tuer. Du moins, pas aujourd’hui. 

			Elle se dirigea vers un buffet et observa chaque plat sans mot dire. Puis, elle attrapa une assiette et commença à se servir. 

			– J’ai appris beaucoup de choses depuis mon réveil, tu sais ? Le fait que tu travailles avec les humains, par exemple, ajouta-elle en posant un aileron de poulet en sauce sur une portion de riz. Je veux savoir ce que tu leur as révélé sur nous, durant ces vingt dernières années.

			– Vingt dernières années ? Le… L’Oracle ne vous a-t-il rien dit ? 

			Diarra se figea, puis planta ses iris onyx sur la deum.

			– Ne joue pas avec moi, Calliopé. J’ai dit que je n’étais pas venue pour te tuer mais je peux encore changer d’avis.

			– Je n’ai fait que leur expliquer ce qu’ils pouvaient voir depuis leurs fenêtres ! se défendit-elle. Les investisseurs avec qui je suis en contact ont besoin d’informations précises : la Nuit va-t-elle durer ? Quelles zones n’abritent pas ou peu de bêtes nocturnes, pour y construire leurs futures entreprises ? Ce genre de choses !

			– Pourquoi ? demanda Yander. Ils attendent le retour du soleil ?

			– Hahaha ! Leurs richesses reposent en grande partie sur l’obscurité, ils n’ont aucun intérêt à ce que le soleil revienne. Non, eux, ce qu’ils veulent, c’est faire du chiffre en vendant de la lumière. 

			Les entrechocs des couverts détournèrent notre attention. Diarra termina de se servir, avec désinvolture. Après une bouchée, elle s’assit au bord du buffet et demanda :

			– Leur as-tu parlé de Lui ? 

			Calliopé frémit. Elle baissa les yeux. 

			– Je t’ai posé une question, répéta la Prêtresse, sans lever les siens de son assiette.

			– Je n’avais pas le choix. Je n’ai pas dit sa nature ni son nom, mais… j’ai évoqué son existence. 

			Silence. 

			Le regard soucieux de Yander croisa le mien. Nous guettâmes du coin de l’œil la réaction de Diarra. Les ampoules du lustre au-dessus d’elle se mirent à faiblir, puis à clignoter sous l’éveil de son aura ténébreuse. Elle arracha de ses dents la chair filandreuse d’un gros os et la mâcha longuement. Elle piqua sa fourchette dans un légume blanc qui, je l’apprendrais plus tard, était de l’igname. Pas un regard pour la traîtresse ni pour nous. 

			– Et nous ? Leur as-tu parlé de nous ? 

			– Non ! Non, je n’aurais jamais fait ça ! s’exclama la deum.

			– Hypocrite ! éructa l’Éclaireur, les yeux écarlates. La seule raison pour laquelle tu ne l’as pas fait est que tu n’avais aucun renseignement à leur donner. Tu ne savais absolument rien à notre sujet. 

			Calliopé lui adressa un regard cynique mais ne démentit pas. 

			Jusqu’ici, je n’avais rencontré que des humains ou d’autres Hybrides ayant pris parti pour ou contre Guddi. Les relations entre les Fondateurs s’étaient révélées difficiles à comprendre, tant les affinités qui les liaient étaient complexes. Celles-ci avaient d’ailleurs sonné la fin de leur règne. Diarra avait préféré céder à sa rage après le massacre de Juddu, plutôt que de compter sur ses pairs, l’Asanbosam Shen avait abandonné son rôle de Fondateur pour une existence d’ermite, pendant que l’Oracle Fano et l’Esprit du Fleuve Zanagha sauvaient ce qu’ils pouvaient de leur refuge aux Antilles. Leur désunion s’était vue confirmée par la disparition de la Prêtresse, mais la rancune de Fano et de Zanagha envers elle semblait remonter à bien avant la chute de Juddu. Néanmoins, une limite n’avait jamais été franchie par aucun d’eux : révéler les secrets de l’Invisible aux humains. Ce silence avait préservé une certaine quiétude, autant chez les humains que parmi les Esprits, mais il avait surtout assuré la survie des deums – qui autrement auraient été chassées et persécutées. Comment Calliopé pouvait-elle avoir choisi de vendre ses sœurs ? Était-ce pour le seul plaisir de vivre dans l’opulence ? 

			– Comment osez-vous faire ça à votre propre peuple ? m’indignai-je malgré moi à voix haute.

			Calliopé planta sur moi un regard acéré. Elle me toisa avec mépris :

			– Mon peuple ? Que sais-tu au juste de mon peuple ? Les deums n’intéressent plus personne depuis près de trente ans. Elles moisissaient déjà aux quatre coins du globe quand d’autres vivaient parmi les élus de la montagne.

			Les élus de la montagne ? Faisait-elle référence à Juddu ? Elle se redressa sur ses genoux, la tête haute, et observa prudemment la Prêtresse :

			– Je perdrai probablement la vie en disant cela, mais au fond, je n’ai fait que bâtir ma propre cité ici, avec les moyens que j’avais. Et puis, quand on sait que Juddu n’a pas su mieux résister à la Nuit que nous tous, je me dis qu’il y a peut-être une justice fina…

			Crac.

			Calliopé hurla. L’os de son fémur s’était brisé et émergeait de sa cuisse entaillée et sanguinolente. Elle hoqueta de douleur, les mains tremblantes au-dessus de sa blessure. Je la regardai, horrifiée, puis me tournai lentement vers la Prêtresse. Un os de cuisse de poulet blanchâtre gisait à ses pieds, brisé en deux, lui aussi. Il me fallut un instant pour comprendre. « Un sort à l’effet miroir ! » réalisai-je. Il s’agit d’un type de sortilèges très rares, maniés par les deums les plus expertes. Je reportai mon attention vers la Prêtresse, dont la puissance n’était plus à démontrer. Elle avala une boule de riz et grignota les grains restants sur ses doigts avec indifférence. Yander s’approcha de moi, comme pour me sortir de ma torpeur.

			– Depuis trente ans, tu dis ? reprit Diarra, d’une voix glaciale. Il y a trente ans, la plupart des deums se lamentaient de la disparition de Guddi et regrettaient le temps où nous étions asservies. Vous étiez si soucieuses que tout redevienne comme avant, que vous refusiez d’affronter votre propre responsabilité : vous réinventer sans lui. 

			Elle déposa son assiette sur l’un des buffets, attrapa une serviette en tissu fin et s’essuya les mains.

			– Cela aurait pu marquer l’avènement d’une nouvelle ère, confia-t-elle. Une époque à la hauteur de nos aïeules, les Premières deums. Mais non, au lieu de ça, vous avez nourri l’illusion d’un paradis caché dans les montagnes, d’une terre promise dont vous étiez exclues, car il est plus facile d’envier les autres. Vous avez laissé l’amertume vous consumer. Je me demandais si vous aviez fini par vous en rendre compte, après toutes ces années… 

			L’atmosphère se crispa davantage, l’odeur du sang emplissait l’air. La Prêtresse posa enfin ses iris noirs sur Calliopé, qui compressait maintenant sa fourrure, en boule, contre sa blessure, et jurait pour elle-même, le dos courbé. 

			– Mais tu es là aujourd’hui, à te vanter d’avoir bâti une cité après avoir vendu au prix fort les secrets des tiens, et tu oses salir la mémoire de Juddu en me regardant en face. Alors, vraiment, ne t’invente pas un drame pour justifier tes actes.

			Diarra s’avança, puis s’accroupit devant la deum.

			– Allez, quoi d’autre ? la pressa-t-elle. Qu’as-tu à me dire de suffisamment intéressant pour que j’épargne ton autre jambe ?

			Des larmes ruisselaient sur les joues anguleuses de la deum blessée. 

			– La Lune bleue… Quelque chose est arrivé pendant la Lune bleue, raconta Calliopé. Elle n’a pas bénéficié à Guddi, mais… des Esprits mineurs ont profité de sa lueur pour ressusciter.

			– Lesquels ? s’impatienta l’Éclaireur.

			– Les Esprits des Eaux. Il semblerait qu’une infime partie d’entre eux soit revenue.

			– C’est impossible, rétorqua-t-il. Iemanja a disparu des années avant même que la Guerre primordiale n’ait lieu. L’extinction de sa progéniture était assurée.

			– Mais Zanagha est lui-même un Esprit du Fleuve, non ? nous provoqua-t-elle.

			– C’est un Fondateur, élu par l’Équilibre, pas un simple serviteur de la Mère des Eaux.

			– Assez, les interrompit Diarra.

			Ne connaissant moi-même que peu de chose sur Iemanja, la Mère des Eaux, et ses serviteurs, je suivais leur échange sans tout saisir. Diarra se releva, le visage fermé. Le garde de Calliopé revint de la salle bruyante où se trouvaient maintenant les convives et s’immobilisa devant le tableau que nous formions. La Prêtresse s’éloigna de la flaque de sang qui continuait de s’étendre à ses pieds et lança à son encontre :

			– Soigne-la. Nous en avions de toute façon fini avec elle.

			– Elle nous cache certainement quelque chose, persista Yander.

			– C’est tout ce qu’elle sait, affirma Diarra. Et j’ai eu la réponse que je cherchais. Nous en apprendrons sûrement davantage à notre prochaine destination. 

			L’homme de main se précipita vers sa cheffe et retira sa propre veste pour la nouer autour de sa cuisse. Je le regardai faire, sans un mot, puis rejoignis mes compagnons, déjà dans le couloir. Je me sentais désolée pour lui, peut-être parce que nous étions tous deux spectateurs de cette situation.

			De retour dans la ruelle, Yander sortit le bâton accroché à sa ceinture. Il le métamorphosa en un sceptre orné de runes et surplombé d’arabesques métalliques, et traça un nouveau portail sur le sol. 

			– Alors ? m’interpella la Prêtresse. Tu t’es décidée ?

			– Est-ce qu’il y en a beaucoup, des deums comme elle ?

			Diarra se tourna vers moi, surprise. 

			– Quelques-unes. Yander m’expliquait que la solidarité des deums s’est considérablement délitée sous la Grande Nuit, cependant j’ignore encore à quel point. Calliopé est la plus connue sur le continent, mais il en existe d’autres, tout aussi influentes, et prisées elles aussi par des dirigeants politiques et des hommes d’affaires. Bref, ce n’est pas le plus important pour l’instant. As-tu pris ta décision ?

			– J’ai besoin d’en savoir plus, insistai-je. La Lune bleue a certainement eu d’autres conséquences sur les deux mondes que celle rapportée par Calliopé sur les Esprits des Eaux. Et puis, il y a d’autres détails qui m’échappent. Pourquoi devrions-nous craindre les Esprits des Eaux, si ce sont des Esprits mineurs ? Vous êtes plus puissante qu’eux. Guddi n’aurait-il pas pu rallier des deums aussi amères que Calliopé et qui vous en voudraient ? 

			– Écoute… si je dois réexpliquer l’histoire des Créateurs et des Fondateurs à chaque fois que je veux convaincre de potentiels alliés, cela me prendra une autre vingtaine d’années. Nous n’avons pas le temps pour ça. J’ai besoin de personnes prêtes à me suivre parce qu’elles auront choisi de lutter, pas parce qu’elles voudront satisfaire leur curiosité.

			– Alors ce que vous recherchez, ce sont des moutons, pas des alliés, lâchai-je.

			– Elikia ! tonna Yander.

			La Prêtresse me toisa. Il marcha vers nous pour s’interposer, mais elle l’en empêcha d’un signe de la main. Ses pupilles noires se voilèrent de nuées grises, ce qui ne suffit pas à m’effrayer. Je n’avais pas peur d’elle… Ou du moins, j’étais convaincue de la légitimité de ma demande. J’avais le droit d’être exigeante, si cette mission devait me coûter la vie. La foi absolue de l’Éclaireur en Diarra reposait sur des années passées auprès d’elle à Juddu, et probablement sur un ensemble de connaissances sur l’Invisible et le Visible, liées à des rites et des incantations dont je n’avais même pas idée. Lui savait pourquoi il était à ses côtés, mais moi dans tout ça ? Qu’avais-je pour me convaincre à part quelques visions de Diarra et un sacrifice qui s’était révélé inutile ? J’étais encore amère, et j’avais besoin d’explications. 

			– C’est vraiment ce que tu penses ? me demanda Diarra.

			– Je ne pourrai vous être utile que si j’ai une petite idée de ce qui nous attend, nuançai-je. Mais si c’est plus important pour vous d’être suivie que d’être comprise, alors oui, vous cherchez des suiveurs. 

			Diarra garda le silence, songeuse. Les runes crépitèrent de plus belle. Nous risquions d’attirer l’attention si nous tardions trop.

			– Prêtresse, il me faut les runes directrices, annonça Yander.

			Intriguée, je baissai les yeux vers le cercle lumineux. Les portails étaient habituellement composés de runes de déplacement : leur magie permettait de voyager d’un lieu à un autre. Les runes directrices, elles, faisaient en quelque sorte office de clés, elles n’étaient donc connues que de ceux qui tenaient un lieu secret, et de ceux qui y étaient invités. Plus un portail en comportait, plus le lieu auquel il conduisait était difficile d’accès. Diarra se posta au centre des signes lumineux et attrapa le bâton de Yander. Elle joignit ses mains devant sa bouche et murmura quelque chose. De minuscules grains dorés se faufilèrent entre ses phalanges. Ils se répandirent dans l’air et y esquissèrent peu à peu des signes illisibles, qui tombèrent comme des flocons de neige sur l’anneau de runes au sol, avant de se dissoudre dans ses caractères. Soudain, le portail s’ouvrit : un trou gigantesque à la lumière aveuglante apparut à nos pieds et de violentes rafales s’en échappèrent.

			– Je ne cherche pas à être comprise, me déclara subitement Diarra. Mais si tu nous suis, je te promets que tu obtiendras les réponses que tu recherches. Sois juste sûre de vouloir toutes les entendre, aussi laides et cruelles soient-elles. 

			Elle posa son regard sur moi et la soudaine sollicitude que j’y lus me terrifia. Quelque chose de triste et funeste brillait dans ses yeux, comme si notre avenir allait requérir de multiples sacrifices. 

			– À toi de décider.

			– Il faut y aller ! s’écria Yander, par-delà le sifflement du vent.

			J’aimerais vous dire que j’ai hésité. Que j’ai rebroussé chemin pour retrouver la quiétude des montagnes de l’Adamaoua, bien plus concrète qu’une promesse lancée à la volée dans une ruelle malfamée. Ou encore prétendre que le sort des mondes fut pour moi décisif, une cause louable à laquelle j’aurais décidé de me consacrer. Mais ce fut pour ce regard, et pour cette vérité qu’elle ne me disait pas, que j’acceptai de la suivre. 
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